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    Avant-propos




    Nous avons entrepris la rédaction de cet ouvrage en respectant les prescriptions énoncées par le ministère de l’Éducation nationale.




    L’objectif premier d’un lycéen est de devenir un lecteur expert, conformément aux visées prescrites par le ministère.




    « Parmi les finalités de l’enseignement du français, l’objectif de faire lire les élèves est fondamental. La lecture permet de comprendre et d’apprécier les œuvres au programme, de se construire une culture littéraire commune, ouverte sur les autres arts et sur la société. Cela passe par l’acquisition de connaissances solides dans la discipline, notamment dans les domaines de l’analyse et de l’histoire littéraires. Cette culture se structure à travers la créativité des élèves, mais aussi en faisant toute sa place à la dimension historique qui permet de donner des repères clairs et solides.




    Il s’agit donc de former le sens esthétique des élèves et de cultiver leur goût, en favorisant l’appropriation de leurs lectures, par exemple à travers l’utilisation d’un carnet de lecture. »




    D’après le Bulletin officiel du ministère de l’Éducation nationale, 2019




    Le deuxième objectif consiste en la maîtrise de l’analyse d’un texte.




    « L’enseignement du français suppose une progression ordonnée, prenant appui sur des lectures nombreuses et sur l’étude de textes majeurs de notre patrimoine littéraire. La discipline vise à transmettre la connaissance et le goût de la langue ainsi que le plaisir de la littérature, à encourager les pratiques de la parole, de l’écriture et de la lecture, pour favoriser chez les élèves une appropriation personnelle des œuvres.




    Elle joue un rôle déterminant dans la formation de l’esprit, le développement de l’imagination et l’éducation de la sensibilité et du goût.




    À travers la fréquentation des œuvres et des textes de la littérature, l’enseignement du français contribue également à enrichir l’expérience des élèves, leur approche des questions éthiques, leur connaissance du monde et d’autrui. »




    D’après le Bulletin officiel du ministère de l’Éducation nationale, 2019




    Savoir écrire clairement est le troisième but de l’enseignement du français au lycée.




    « L’amélioration de la compréhension et de l’expression écrite et orale est un travail qui permet à l’élève d’enrichir son lexique, de structurer sa pensée par le mot le plus juste, de percevoir la nuance d’une formule chez un auteur, d’en proposer une reformulation, d’appréhender et de manipuler la structure syntaxique d’une phrase, de s’approprier le fonctionnement et les nuances de sa langue.




    L’acquisition d’un vocabulaire technique permet de décrire le fonctionnement de la langue et des discours, en particulier le discours littéraire.




    Ces connaissances linguistiques portent sur les classes grammaticales, les différents rapports qui s’établissent entre les mots au sein de la phrase et du texte, ainsi que sur les notions relatives au fonctionnement du discours littéraire. »




    D’après le Bulletin officiel du ministère de l’Éducation nationale, 2019




    Cet ouvrage a été rédigé pour donner des clefs d’analyse au lycéen préparant l’épreuve du baccalauréat, quel que soit le texte à étudier.




    Le lycéen doit être capable de réagir au texte en convoquant un savoir tant stylistique, que littéraire ou culturel. En effet, la pratique du français au lycée prépare les élèves à ne plus se contenter d’une réponse juste, mais à élaborer une réponse dont la forme de la réponse compte autant que le fond.




    Le travail à l’école primaire, au collège et en seconde a mis en place plusieurs compétences précises : compétence linguistique, tout d’abord, qui implique que la grammaire, l’orthographe, le vocabulaire soient connus ; compétence d’analyse, c’est-à-dire la capacité à reconnaître, dans le texte, les éléments porteurs de sens (figures de style, thèmes abordés, effets de structure ou de sonorités, genre, registre…).




    La mise en forme du travail de rédaction est également un point important. L’étudiant ne doit pas négliger cet aspect de sa production.




    Il faut sauter deux lignes entre l’introduction, le développement et la conclusion.




    Il faut sauter une ligne entre chaque partie du développement.




    Des alinéas marquent les débuts de paragraphe.




    Des règles d’écriture doivent être respectées :




    –la copie doit être entièrement rédigée ;




    –aucune abréviation n’est tolérée ;




    –aucune liste avec des tirets n’est acceptée ;




    –les parties et les sous-parties ne sont annoncées par aucun titre ni sous-titre ;




    –n’apparaît à aucun moment de numérotation des parties ou des sous-parties ;




    –les titres d’œuvres se soulignent (sur traitement de texte, le soulignement est remplacé par l’italique), les titres de chapitre ou de poèmes sont mis entre guillemets ;




    –les citations se mettent entre guillemets ;




    –un style objectif est à adopter, avec l’emploi éventuel de l’indéfini « on » et de la première personne du pluriel « nous » et la suppression de l’utilisation de la première personne du singulier « je ».




    Cet ouvrage a été pensé comme le moyen d’aborder n’importe quel texte littéraire par le biais de questions incontournables, et ce, quel que soit le travail à fournir.




    Il se propose donc comme un outil pour l’étude de texte en vue du baccalauréat, aussi bien dans l’optique du commentaire de texte, de l’analyse linéaire ou littéraire, que de la dissertation sur œuvre.




    L’ouvrage avait été pensé, dans un premier temps, comme une somme de fiches rédigées en une succession de questions à se poser face aux textes à explorer. Cependant, le baccalauréat de français exige une grande compétence de rédaction. Aussi a-t-il semblé plus judicieux et approprié de rédiger intégralement toutes les fiches.




    D’autre part, le choix des textes s’est volontairement restreint aux textes dits « patrimoniaux ». Ainsi, chaque lycéen pourra trouver des pistes d’étude pour des textes qui font la richesse de la littérature française. Grâce au travail en classe, l’élève a développé les capacités de lecture et d’expression, a enrichi sa culture littéraire et artistique. Le lycéen, grâce à cet ouvrage, peut développer son interprétation et sa réflexion personnelle sur les œuvres et les textes.




    Les dix-huit premières fiches sont d’ordre technique, si nous osons nous exprimer ainsi.




    Les trois fiches de la partie I sont consacrées à la méthodologie.




    La première fiche de la partie II aborde la notion de mouvement littéraire. Il nous a semblé important d’apporter au lycéen quelques éléments théoriques qui permettent une compréhension plus fine de l’exercice demandé.




    Les fiches suivantes se concentrent sur le texte littéraire en lui-même.




    Elles recensent, de façon non exhaustive cependant, les points essentiels caractéristiques d’un texte littéraire et les précisent succinctement. Pour davantage d’approfondissement, nous renvoyons les lycéens à des ouvrages spécialisés.




    Enfin, sous forme de liste descriptive, est présentée la démarche analytique à observer dans le cadre d’un examen littéraire au moment du baccalauréat.




    L’ouvrage se consacre, ensuite, à l’étude de textes précis. Nous avons respecté le découpage proposé aux lycéens, c’est-à-dire en quatre axes, ou objets d’étude, qui correspondent aux genres littéraires. Le programme est renouvelé pour un quart tous les ans.




    –On retrouve ainsi « Le roman et le récit du Moyen Âge au XXIe siècle ».




    –Puis, se place « La littérature d’idées du XVIe siècle au XVIIIe siècle ».




    –Vient ensuite « Le théâtre du XVIIe siècle au XXIe siècle ».




    –Enfin est abordé l’objet d’étude « La poésie du XIXe siècle au XXIe siècle ».




    Chaque axe est associé à un parcours. Le professeur a le choix entre différents parcours pour chaque objet d’étude.




    Ainsi, dans le roman, si le professeur choisit d’étudier Manon Lescaut, de l’Abbé Prévost, alors le parcours associé sera « personnages en marge, plaisirs du romanesque ».




    La Peau de chagrin de Balzac s’insère dans le parcours « les romans de l’énergie : création et destruction ».




    Le parcours « La célébration du monde » est en lien avec Les Vrilles de la vigne, de Colette.




    Dans l’objet d’étude en lien avec la littérature d’idées, le professeur peut étudier Gargantua de Rabelais et le parcours « rire et savoir » ; ou Olympe de Gouges, « Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne », associé au parcours « écrire et combattre pour l’égalité ».




    Le théâtre peut être l’occasion d’étudier Le Malade imaginaire de Molière, dont le parcours est « spectacle et comédie ». Ou encore Les Fausses confidences de Marivaux, dont le parcours est « théâtre et stratagème ». Ou bien encore Juste la fin du monde, de Jean-Luc Lagarce auquel est associé le parcours « crise personnelle, crise familiale ».




    Enfin, en poésie, Les Contemplations, livres I à IV, de Victor Hugo sont en lien avec le parcours « les mémoires d’une âme ». Le recueil Les Fleurs du mal, de Charles Baudelaire, est associé au parcours « alchimie poétique : la boue et l’or », tandis qu’Alcools de Guillaume Apollinaire est en lien avec le parcours « modernité poétique ? »




    Nous avons également respecté l’ordre chronologique, qui nous semblait davantage approprié.




    Chaque fiche consacrée aux axes, ou objets d’étude, est construite de la façon suivante : après des repères historiques et culturels relatifs à chaque genre, un auteur est abordé par le biais de l’une de ses œuvres.




    Le premier axe est donc consacré au roman et au récit, du Moyen Âge au XXIe siècle. Il s’agit, dans cet objet d’étude, d’expliquer comment le roman ou le récit exprime, selon une poétique spécifique, une vision du monde qui varie selon les époques et les auteurs, dans un contexte historique, littéraire et culturel. Nous nous sommes donc attachés à l’analyse de la narration, au système des personnages et aux valeurs qu’ils portent, ainsi qu’aux caractéristiques stylistiques de l’écriture et de la réception de l’œuvre.




    Le deuxième objet d’étude concerne la littérature d’idées, du XVIe siècle au XVIIIe siècle. La littérature d’idées est l’occasion, pour le lycéen, de développer des capacités de réflexion et d’esprit critique. Une attention particulière a été portée aux nuances que peuvent receler les textes de la littérature d’idées. Nous avons pris soin de souligner les liens qui se nouent entre les idées, les formes, et le contexte culturel, idéologique, social dans lequel elles naissent.




    Le troisième axe est dédié au théâtre du XVIIe siècle au XXIe siècle. Les spécificités et les contraintes de l’écriture théâtrale sont relevées et ses évolutions en lien avec les orientations des différentes esthétiques qui ont marqué l’histoire ainsi que les conditions de représentation, les attentes du public et les contextes de réception ont été prises en compte. La structure, la progression de l’action, l’écriture du dialogue, la nature des tensions ainsi révélées, les relations entre les personnages, la dramaturgie, les effets de représentation sont analysés.




    Enfin, le quatrième axe aborde la poésie, du XIXe siècle au XXIe siècle. Nous avons mis en évidence la quête du sens qui s’élabore dans l’usage spécifique que le poète fait de la langue, liant sémantique, sonorité et prosodie. Nous nous sommes également attachés à étudier les ressources et les effets de l’écriture et à éclairer la composition de l’œuvre. L’attention a été attirée sur la spécificité de l’œuvre, mais aussi sur les échos entre les œuvres et les textes, ce qui permet au lycéen de comprendre les mouvements esthétiques dans lesquels s’inscrit la poésie.




    Chaque axe est introduit par une fiche récapitulant les grandes étapes historiques du genre concerné.




    Chaque fiche aborde un aspect essentiel d’une œuvre littéraire, toujours en prenant appui sur l’étude intégrale d’un texte.




    Ces fiches suivent une même organisation.




    En guise de préambule, la fiche se concentre sur l’étude du titre de l’œuvre.




    À cette œuvre sont associés des mots-clefs, qui peuvent être considérés comme des abords possibles du texte à étudier.




    Puis sont examinés divers aspects spécifiques de l’œuvre abordée. Ce peut être la langue de l’auteur, ou la figure réelle incarnée par le personnage principal, ou encore des notions essentielles à la compréhension du texte.




    Une biographie substantielle de l’auteur prend sa place, afin de fournir des éléments de contexte importants.




    Pour inciter le lycéen à étendre sa culture, des références bibliographiques et sitographiques sont suggérées, sans prétendre à la moindre exhaustivité.


  




  

    Les épreuves anticipées de français (EAF)




    Description




    « L’épreuve écrite, d’une durée de quatre heures, propose deux sujets au choix du candidat.




    En première générale, celui-ci devra opter pour un commentaire sur un texte littéraire, en lien avec un objet d’étude de la classe de première, ou une dissertation sur l’une des œuvres au programme et son parcours associé.




    L’épreuve orale, d’une durée de vingt minutes, commence par un exposé sur l’un des textes du descriptif d’activités, remis par l’enseignant, suivi d’une question de grammaire. Elle se poursuit par la présentation d’une œuvre choisie par le candidat parmi celles qui ont été étudiées ou proposées en lecture cursive. »




    D’après le Bulletin Officiel du ministère de l’Éducation Nationale, 2019




    L’enseignement du français en classe de première se situe dans la continuité de la classe de seconde. Il a pour finalité d’élargir et d’approfondir la connaissance et le goût de la langue et de la littérature, de poursuivre l’élaboration et l’appropriation d’une culture littéraire, ainsi que l’acquisition des capacités d’expression, d’analyse, d’interprétation et de réflexion qu’évaluent les épreuves anticipées de français.




    Le candidat doit donc maîtriser la langue, tant en orthographe qu’en syntaxe. Il doit être capable d’interpréter des textes et de mobiliser une culture littéraire. Enfin, le candidat doit se montrer apte à construire une réflexion, à argumenter et prendre en compte différents points de vue.




    L’épreuve écrite




    L’épreuve porte donc sur l’élaboration du commentaire d’un texte littéraire OU la rédaction d’une dissertation au choix parmi trois sujets. Cette épreuve est notée sur 20 points.




    Quatre heures sont consacrées à cette épreuve. Cela implique donc un travail élaboré, réfléchi, organisé, dont la rédaction s’effectue progressivement, et ne néglige pas le passage par le brouillon, temps de maturation nécessaire au projet final.




    Trop de candidats négligent l’étape du brouillon. Il est malheureusement fréquent de lire des copies comportant les étapes structurelles de la construction et laissant apparaître les « introduction », I. a) et autres titres intermédiaires qui étaient le travail du brouillon et ne doivent pas être notés dans la restitution finale.




    Le temps consacré à ce travail d’élaboration au brouillon doit être de deux heures trente environ sur les quatre heures d’épreuve.




    Le commentaire s’effectue sur un texte littéraire en lien avec un des objets d’étude du programme de classe de première. Il s’agit d’une présentation ordonnée d’une compréhension du texte dont le plan révèle progressivement les enjeux, en se fondant sur l’analyse et l’interprétation du texte.




    Le candidat compose un devoir qui présente, de manière organisée, ce qu’il a observé au cours de sa lecture et justifie par des analyses précises son interprétation et ses jugements personnels.




    Le texte proposé pour le commentaire n’est pas extrait des œuvres au programme.




    La dissertation propose au candidat de mener une réflexion personnelle organisée sur une question littéraire portant sur une des œuvres au programme et son parcours associé. Trois sujets sont proposés au candidat.




    La dissertation développe une réflexion personnelle, argumentée et ordonnée à partir de connaissances précises de l’œuvre et du parcours.




    Pour développer son argumentation, le candidat s’appuie sur sa connaissance de l’œuvre et des textes étudiés dans le cadre de l’objet d’étude concerné, ainsi que sur ses lectures et sa culture personnelles.




    L’épreuve orale




    L’épreuve orale est composée de deux parties qui s’enchaînent. Le candidat dispose de trente minutes de préparation et d’une exposition devant l’examinateur de vingt minutes.




    Dans un premier temps de douze minutes, le candidat présente, et situe le texte choisi par l’examinateur.




    Puis, le candidat effectue une lecture à voix haute, juste, pertinente et expressive du texte, notée sur 2 points.




    Le candidat énonce alors la problématique ou le projet de lecture qu’il va suivre et annonce le plan.




    Ensuite, il propose une explication linéaire du texte. Cette partie est notée sur 8 points.




    À l’issue de cette analyse, le candidat répond à la question de grammaire posée par l’examinateur et préparée pendant les trente minutes. La question porte uniquement sur le texte. Cette partie est notée sur 2 points.




    La seconde partie de l’épreuve orale consiste en la présentation de l’œuvre choisie par le candidat, suivie de l’entretien avec l’examinateur. Ce dernier évalue la culture, les goûts, les connaissances littéraires et l’appropriation personnelle des œuvres par le candidat, ainsi que sa capacité à dialoguer, à réagir et à argumenter.




    Cette partie de l’épreuve se déroule en deux temps : le candidat expose brièvement l’œuvre qu’il a retenue et expose les raisons de son choix. Puis, il s’entretient avec l’examinateur.




    Cette partie est notée sur 8 points.


  




  

    Partie I




    Méthodologie


  




  

    
Fiche 1







    L’épreuve orale




    Cette épreuve nécessite une préparation tout au long de l’année, grâce à des fiches de synthèse, et un travail d’approfondissement.




    L’épreuve orale du baccalauréat de français dure vingt minutes et comporte deux parties.




    Le candidat dispose de trente minutes pour préparer cet oral.




    La première partie, qui dure douze minutes, consiste en la présentation d’une explication d’un texte étudié dans l’année (explication linéaire sur 8 points ; lecture à voix haute sur 2 points) et la réponse à une question de grammaire sur ce texte (sur 2 points).




    La deuxième partie, qui dure huit minutes, se déroule en deux temps : le candidat présente une œuvre et explique les raisons de son choix ; puis, l’examinateur pose des questions sur ce qui vient d’être présenté (présentation de l’œuvre sur 5 points ; entretien sur 3 points).




    Le « descriptif » des œuvres




    Le candidat, au moment de son entrée dans la salle d’examen, présente à l’examinateur le « descriptif » établi et signé par le professeur de français, et portant le cachet de l’établissement du candidat.




    Ce descriptif établit la liste des œuvres et des textes étudiés dans l’année, classés par objet d’étude. Le candidat ne peut être interrogé, dans la première partie de l’épreuve, que sur les textes qui ont fait l’objet d’une étude détaillée.




    Le descriptif comporte aussi une partie individuelle, où le candidat indique l’œuvre intégrale choisie pour la deuxième partie de l’épreuve.




    Le candidat dispose du texte à étudier, et de l’œuvre intégrale présentée. Mais naturellement, le candidat ne peut avoir aucun cours.




    Le candidat doit veiller à bien gérer son temps. Cet aspect se travaille tout au long de l’année.




    La première partie de l’épreuve (12 points)




    Le candidat doit analyser le texte et ses effets.




    Il est nécessaire de respecter les étapes :




    –introduction




    –lecture




    –explication




    –grammaire




    Première étape




    Pendant la préparation, le candidat relit son texte et note, au fur et à mesure, les pauses qu’il effectuera au moment de sa lecture. En effet, la lecture est un indice de compréhension du texte ; c’est pourquoi elle est évaluée.




    Deuxième étape




    Le candidat est attentif au paratexte : nom de l’auteur, œuvre, date. Tout ceci est l’occasion de réunir les connaissances en lien avec le texte, son genre, le mouvement littéraire… ce qui guide la lecture et l’analyse.




    Il faut préciser de quel groupement de textes est issu le texte à étudier.




    Il est nécessaire également d’annoncer un projet de lecture qui oriente l’explication de texte.




    Troisième étape




    Le candidat prépare la lecture linéaire du texte.




    Il est nécessaire de repérer le plan du texte, sa cohérence, sa progression.




    C’est le moment de lister les premières impressions : il faut repérer les citations notables, nommer les procédés et indiquer les remarques et les interprétations.




    Quatrième étape




    L’explication s’achève sur une courte conclusion qui souligne l’intérêt et l’originalité du texte étudié.




    Cinquième étape




    La question de grammaire doit être préparée, de manière claire et organisée. Elle ne doit pas être négligée ; elle est destinée à attirer l’attention sur un aspect important du texte.




    La deuxième partie de l’épreuve (8 points)




    Le candidat doit présenter de façon synthétique une œuvre étudiée ou lue en lecture cursive. Puis, un entretien avec l’examinateur permet d’échanger sur l’œuvre et les textes étudiés.




    Première étape




    Le candidat présente les raisons de son choix. L’exposé doit être bref et argumenté.




    L’examinateur doit comprendre le degré d’investissement du candidat, s’il s’agit bien d’un travail personnel, si c’est le fruit d’une véritable réflexion, si le candidat a bien lu et compris l’œuvre présentée.




    Deuxième étape




    L’examinateur, au cours de l’entretien, engage un dialogue sur l’œuvre. Il veut mener le candidat à défendre ses choix, à nuancer ses remarques, à étoffer sa réflexion.


  




  

    
Fiche 2







    La dissertation sur œuvre




    La dissertation est un exercice d’écriture. L’objectif est de produire un discours écrit. Il s’agit donc d’un exercice rhétorique dont le but est de convaincre le lecteur de partager les idées du rédacteur de la dissertation. Celle-ci se présente donc comme une argumentation raisonnée, justifiée, organisée et bien rédigée.




    L’objectif de la dissertation littéraire est de produire un raisonnement sur la littérature. Cet exercice nécessite donc des connaissances sur les œuvres, une compréhension de leurs enjeux, une analyse de leurs effets.




    Le sujet de dissertation se présente sous la forme d’une question ou d’une citation qui invite le candidat à débattre d’un problème littéraire. La dissertation porte sur une des œuvres au programme de la classe de première et sur le parcours associé.




    Trois critères d’évaluation sont pris en compte, dans une dissertation.




    Tout d’abord, l’examinateur évalue le respect des codes de l’exercice, c’est-à-dire la présentation de la copie et l’organisation du propos.




    Puis est appréciée la qualité de l’argumentation. Les arguments doivent être pertinents, l’ensemble du raisonnement doit être cohérent, ainsi que le propos avec le contenu de l’œuvre. Les connaissances doivent être précises, tant de l’œuvre que du contexte culturel et littéraire. L’argumentation doit s’appuyer sur des exemples et des citations.




    Enfin, la qualité de la langue écrite est prise en compte. Le niveau de langue utilisé par le candidat doit être courant, ou soutenu. Le vocabulaire doit être précis et spécialisé en analyse littéraire.




    Première étape




    Analyser le sujet




    Il faut définir les mots-clefs afin de mettre à jour le problème posé et les enjeux du sujet.




    Si la question posée implique une analyse « Dans quelle mesure… ? », le plan doit être analytique ou thématique.




    Si la question présente une expression comme « Selon vous », le plan devra être dialectique.




    Problématiser




    L’analyse du sujet conduit à une reformulation du problème posé. Ceci conduit à une problématique, à laquelle répondra tout le développement. Elle souligne la tension sur laquelle repose le sujet.




    Deuxième étape




    Construire un plan




    Les exemples et les arguments doivent être recherchés. La dissertation doit être structurée comme une démonstration qui progresse.




    Deux ou trois parties




    Chaque partie développe une idée directrice, annoncée par une phrase introductive.




    Les sous-parties




    Chaque sous-partie s’étaie sur un argument, illustré d’exemples en lien avec l’œuvre étudiée, mais aussi avec les œuvres d’art du parcours associé et les thématiques, qui seront interprétées.




    Les transitions




    Elles servent de conclusions intermédiaires, qui permettent la progression du raisonnement.




    La dissertation suppose une large utilisation des connecteurs logiques, qui présentent ainsi les arguments et introduisent les exemples.




    Troisième étape




    L’introduction




    L’introduction comporte quatre étapes :




    –l’amorce qui présente le thème de la dissertation en évoquant le genre et le contexte littéraire




    –l’explication du sujet ou sa reprise, qui définit les mots-clefs et présente le problème mis en tension




    –la problématique, qui met en évidence un enjeu du sujet (c’est pourquoi il peut y avoir plusieurs problématiques)




    –l’annonce du plan, grâce à laquelle le correcteur doit comprendre la démarche




    La conclusion




    La conclusion comporte deux parties :




    –la synthèse, qui effectue un bilan précis de l’ensemble du raisonnement et qui répond à la problématique ;




    –l’ouverture, ou élargissement de la réflexion, qui propose un débat dans le prolongement de ce qui vient d’être analysé, ou une comparaison avec une autre œuvre en lien avec le sujet traité.


  




  

    
Fiche 3







    Le commentaire de texte




    Un commentaire est un exercice d’écriture qui consiste à expliquer le sens d’un texte et à en proposer une interprétation, en montrant comment le fond et la forme sont liés. Il s’agit donc de montrer les enjeux de ce texte en s’appuyant sur l’analyse des choix d’écriture de l’auteur.




    L’objectif d’un commentaire est de mettre à jour la singularité et l’intérêt du texte et les émotions qu’il suscite, en s’appuyant sur des citations. Ainsi est valorisé le travail de l’écrivain.




    Le commentaire doit être organisé de manière logique et progressive selon des idées directrices.




    Première étape




    Noter les impressions à la première lecture




    Les réactions du lecteur sont nécessairement pertinentes : ce sont celles que l’auteur a voulu faire naître.




    Observer le paratexte




    Les informations données – auteur, date, titre… – sont à prendre en compte. Elles permettent de cerner l’époque du texte, la sensibilité dans laquelle il s’inscrit et de situer l’extrait dans l’œuvre.




    Caractériser le texte




    Le genre du texte à étudier doit être défini ainsi que son registre. Il faut également définir le mouvement littéraire auquel il appartient, le thème et la mise en forme (strophes, paragraphes).




    À l’issue de cette première étape, des questions peuvent se poser. Les réponses principales pourront constituer les axes du commentaire.




    Par exemple : « Comment l’auteur parvient-il à… ? ».




    Deuxième étape




    Analyser le texte dans le détail




    La structure et la progression du texte doivent être observées, en donnant un titre aux paragraphes ou aux strophes pour les résumer.




    Analyser de façon approfondie les choix d’écriture




    Les notions à analyser, quel que soit le genre auquel appartient le texte, sont les suivantes :




    –l’énonciation




    –la visée




    –la syntaxe et le lexique




    –les types de discours et les registres




    –les figures de style




    Organiser les remarques sous forme de tableau




    

      

        



        

      



      

        

          	

            Citation


          



          	 

        




        

          	

            Procédé d’écriture


          



          	 

        




        

          	

            Analyse ; interprétation


          



          	 

        


      

    




    Troisième étape




    Formuler un projet de lecture




    Définir un projet de lecture est un des moyens d’éviter la paraphrase. Le projet de lecture est le fil directeur de l’analyse qui va assurer une cohérence à l’ensemble des remarques. Ce projet est une question ouverte, générale, qui met en évidence l’enjeu majeur du texte, et est appelée aussi problématique. Le commentaire a pour but de répondre à cette problématique.




    La problématique peut mettre en tension deux aspects d’un texte.




    Par exemple : « Ce poème constitue-t-il un voyage réel ou un voyage rêvé ? » ; « Dans cette pièce de théâtre, le maître est-il vraiment le maître du jeu ? »




    La problématique, qui peut être une question au départ, devra être reformulée en phrase affirmative dans l’introduction.




    Par exemple : « Nous nous demanderons dans quelle mesure ce poème peut constituer un voyage réel ou un voyage imaginaire. » ; « Dans cette pièce de théâtre, nous nous demanderons si le maître est réellement le maître du jeu. »




    Élaborer des axes de lecture




    Ces axes sont rédigés à partir du tableau renseigné précédemment. Le plan ainsi organisé comprend deux ou trois axes, ou parties, elles-mêmes subdivisées en deux ou trois sous-parties. Les axes sont de longueur égale et répondent à la problématique.




    Une sous-partie correspond à un paragraphe comportant une idée directrice illustrée de citations dont les procédés ont été analysés et interprétés.




    Quatrième étape




    Rédaction de l’introduction




    L’introduction doit être rédigée après l’écriture du plan. Elle comporte quatre parties.




    La première partie présente l’œuvre, l’auteur, le courant littéraire qui concernent l’extrait proposé.




    La deuxième partie présente l’extrait à commenter.




    La troisième partie est la formulation de la problématique sous la forme d’une proposition de lecture affirmative.




    La quatrième partie est l’annonce du plan.




    Rédaction de la conclusion




    La conclusion comporte deux parties.




    La première partie répond à la question de la problématique et résume les axes et les sous-parties du commentaire.




    La dernière partie de la conclusion est l’occasion d’une ouverture sur un autre point de vue.




    Rédaction du développement et des transitions dans le développement




    Les transitions permettent de passer d’un axe de lecture à l’autre de façon fluide. La première partie d’une transition est consacrée à ce qui précède ; la seconde, à ce qui suit.


  




  

    Partie II




    Notions essentielles


  




  

    
Fiche 1







    L’école littéraire et le mouvement littéraire




    L’humanisme, le baroque, le classicisme, par exemple, sont des mouvements culturels. Mais ces mouvements littéraires, le plus souvent, n’ont été identifiés que tardivement, lorsque la critique a cherché à clarifier l’histoire artistique et littéraire.




    Deux termes se côtoient sans, pour autant, désigner la même réalité : « école » et « mouvement ».




    Le mot « école » a tendance à désigner un groupe d’écrivains ou d’artistes qui ont choisi de se rassembler parce qu’ils partagent les mêmes idées, les mêmes objectifs esthétiques. On parle ainsi d’écoles réaliste, parnassienne, naturaliste, symboliste ou surréaliste, par exemple. Il semble même que le terme « école » concerne ces groupes de pensées du XIXe siècle.




    Lorsque les artistes revendiquent l’appartenance à un groupe, ils se reconnaissent des précurseurs : Honoré de Balzac est le précurseur des réalistes, Arthur Rimbaud et Lautréamont le sont pour les surréalistes. Puis apparaissent des chefs de file, comme Émile Zola pour les naturalistes, ou André Breton pour les surréalistes, qui publient des manifestes. Le premier Manifeste du surréalisme est publié en 1924.




    Le mot « mouvement » désigne un ensemble plus large et moins précis. Les artistes regroupés dans un mouvement ne l’ont pas fait de façon volontaire ; il s’agit d’un rapprochement idéologique ou esthétique.




    Le mouvement est ancré dans une époque précise ; on peut ainsi, le plus souvent, retracer son histoire depuis son émergence jusqu’à son déclin. En revanche, il n’a pas de limitations géographiques précises, mais il comporte, fréquemment, un point d’origine à partir duquel il se propage.




    Les notions d’humanisme, de baroque, de classicisme, de Lumières ont été élaborées après coup, et tendent à regrouper des personnalités aussi différentes que Racine, Molière Boileau et Pascal ou encore La Fontaine sous la dénomination commune de « classiques », par exemple.




    C’est surtout au XIXe siècle que l’idée de mouvement ou d’école apparaît, liée à l’émergence de l’idée d’histoire. Au cours de ce siècle, on tente de tracer l’histoire du vivant ou de la nation, l’histoire de la littérature ou des arts. Le passé est découpé en périodes et en mouvements, ou en écoles dont les membres se démarquent de toute une tradition.




    Rattacher des artistes à un mouvement pourrait effacer les individualités. Mais tel n’est pas le but. L’objectif du rattachement à un mouvement est de comprendre les artistes grâce à un système de valeurs ou de normes historiquement daté. Ainsi, Racine, Molière et La Fontaine ne sont évidemment pas identiques ; mais l’originalité de chacun est appréhendée sur la base d’une grille de lecture appelée « classicisme ».




    Ancrés dans leur époque, les auteurs partagent des traits. Rabelais, Montaigne ou Léonard de Vinci sont animés d’une même conviction de l’importance de la culture et du savoir, dans un humanisme lié à la Renaissance et à la redécouverte de l’Antiquité.




    Ainsi, le chapitre VIII de Pantagruel (1532) de François Rabelais et le chapitre « Des coches » des Essais, III, VI (1588) de Michel de Montaigne donnent deux images opposées de la civilisation occidentale du XVIe siècle. Ce sont, a priori, deux textes bien différents, entre l’optimisme conquérant de Rabelais et le scepticisme désenchanté de Montaigne.




    Cependant, on note une même distance vis-à-vis de la pensée commune, un même relativisme, qui s’exprime chez Rabelais par une volonté de savoir quasi encyclopédique (et non par le savoir de la seule religion), et chez Montaigne en contrebalançant la logique colonialiste par le discours des opprimés. Les valeurs humanistes sont bien communes à ces deux textes.




    On regroupe sous la bannière du baroque des auteurs comme Théophile de Viau, Marc-Antoine Girard de Saint-Amant ou Agrippa d’Aubigné.




    Ces auteurs partagent un goût pour l’image, le bizarre, le contourné. Mais chacun l’exprime de façon différente. Théophile de Viau, dans « Élégie à une dame », v. 139-160 in Les Œuvres du sieur Théophile, I, 34 (1621) élaborent des grâces précieuses.




    Chez d’Aubigné, dans « L’Amour et la Mort troquèrent de flambeaux », v. 841-864, in Les Tragiques, livre V, « Les Fers » (1616) les images fortes et contrastées relatent les guerres de Religion, et, plus particulièrement pour ces vers, l’évocation du massacre de la Saint-Barthélemy. Saint-Amant, dans « Les poissons ébahis », in Moïse sauvé, idylle héroïque (1653) avait pour ambition de rivaliser avec l’Italien Giambattista Marino et de fournir à la littérature française l’équivalent de son Adonis (1623), véritable somme baroque, récit luxuriant et paradoxal.




    Le classicisme, que l’on réduit au XVIIe siècle, porte cependant des valeurs que l’on retrouve chez des auteurs éloignés dans le temps.




    Nicolas Boileau dans le chant III de L’Art poétique (1674) traite notamment du théâtre, et reprend en grande partie les analyses d’Aristote.




    François de Malherbe (1555-1628) commente, en 1608, dans « Je ne vous entends point », Les Amours d’Hippolyte de Desportes (1573). Malherbe est connu pour avoir imposé à la poésie française des règles rigoureuses, sans avoir écrit d’ouvrage de poétique, mais en laissant des commentaires acerbes en marge de son exemplaire des poèmes de Philippe Desportes (1546-1606).




    Nicolas Boileau (1636-1711), de son côté, est considéré comme le théoricien du classicisme.




    Un demi-siècle sépare donc Boileau et Malherbe, alors même qu’ils se voient réunis sous le terme d’auteurs classiques. En effet, les deux textes obéissent à la même idée de lutte contre l’invraisemblance. Pour ces deux auteurs, il s’agit d’élaborer des règles qui s’avèrent nécessaires pour atteindre le naturel et le vraisemblable. Au Je ne vous entends point de Malherbe répond le Jamais au spectateur n’offrez rien d’incroyable de Boileau.




    Diderot, Voltaire ou Montesquieu sont, de leur côté, animés d’un même désir de lutte contre la tyrannie de la religion ou du pouvoir politique. Naturellement, ce désir s’exprime différemment, selon le « style » de l’auteur.




    Cependant, un mouvement, véhiculant un certain type d’idées et de valeurs, ne se limite pas à un domaine artistique mais se répand dans tous les arts : peinture, sculpture, musique, architecture…




    En outre, certaines époques, en plus des valeurs, ont également privilégié certaines formes. Le baroque, par exemple, privilégie les arabesques, les faux-semblants dans la peinture, la sculpture ou la littérature.




    C’est ainsi que l’on retrouve des volutes irriguées par le flux de l’eau dans le tableau L’Union de la Terre et de l’Eau (1618) de Pierre-Paul Rubens, un thème présent dans le sonnet « L’eau change tous les jours » (1594) de Jean-Baptiste Chassignet.




    En revanche, le classicisme est souvent rapproché de la clarté, de la simplicité, de la proportion, de la symétrie. Ce sont des thèmes que l’on retrouve dans le tableau Paysage avec Orphée et Eurydice (1648) ou La mort de Germanicus (1626-1628) de Nicolas Poussin, des œuvres dans lesquelles le peintre s’affranchit de l’esthétique baroque.




    Ces tableaux peuvent trouver un écho dans les Trois Discours sur la condition des Grands (vers 1660) de Blaise Pascal, qui préfigurent Les Pensées, et qui tentent de définir la position de l’honnête homme dans le monde. C’est aussi Phèdre (1677), de Jean Racine, un dramaturge qui allie rigueur et profondeur.




    Dans ce XVIIe siècle fortement marqué par les clivages religieux, on classe parmi les baroques des artistes de la Réforme ou de la Contre-Réforme. Aussi, malgré de telles dissensions, s’explique une certaine unité artistique.




    Le très-catholique Jean de La Ceppède appartient au mouvement baroque, tout comme le farouche protestant Agrippa d’Aubigné.




    Ce mouvement dépasse donc les oppositions religieuses, les frontières idéologiques. Dans Théorèmes sur le sacré mystère de notre rédemption (1613) de La Ceppède et dans Les Tragiques d’Agrippa d’Aubigné se trouve un même goût pour le contraste saisissant de l’oxymore : « Faut-il une mort pour qu’il en souffre dix mille ? » (La Ceppède, sonnet 67, v.9) ; « Ces lits, pièges fumants, non pas lits, mais tombeaux / Où l’Amour et la Mort troquèrent de flambeaux. » (D’Aubigné, livre V, « Les Fers », v. 23-24). Ces deux auteurs, si éloignés dans leurs croyances et leurs aspirations, ont un même goût pourtant pour le macabre et l’horreur : « sales crachats dont la sanglante fange » (La Ceppède, v. 13) ; « membres / Sanglants et détranchés » (D’Aubigné, v.18-19).




    Cette commune violence du style ou de la vision au service d’un engagement opposé conduit à une certaine ressemblance de ces auteurs et à la confirmation d’un ancrage dans leur siècle.




    On parle souvent d’unité idéologique du siècle des Lumières. Mais il est également possible de parler d’unité esthétique. Celle-ci serait à chercher peut-être dans la forme argumentative, et, notamment, dans son corollaire, le dialogue philosophique. Le XVIIIe siècle marque la victoire de la littérature d’idées sur la littérature poétique. Les philosophes des Lumières cherchent à convaincre et, donc, argumentent.




    Voltaire est souvent opposé à Rousseau, tout en reconnaissant en eux des représentants des Lumières. Leurs préoccupations sont fort différentes et s’expriment dans des styles qui leur sont propres. Les Rêveries du promeneur solitaire (1776-1778), écrites par Jean-Jacques Rousseau au moment où l’auteur se sent rejeté de tous, révèlent un être sensible revenant à la vie après sa mort symbolique.




    Voltaire, dans son Dictionnaire philosophique (1764), aborde à travers des formes très variées et sur un ton souvent ironique des thèmes chers à l’auteur, et met en avant l’homme en tant qu’être raisonnable. Ces deux ouvrages sont très différents, mais on peut noter chez l’un ou l’autre une même mise en valeur de l’homme en tant qu’individu.




    Les Lumières ont poursuivi le rêve amorcé à la Renaissance par la pensée humaniste, qui voulait remettre l’homme à sa juste place, parfois contre la religion. Les pensées des philosophes valorisent dans l’homme, tout comme au XVIe siècle, la libre raison et s’insurgent contre les préjugés.




    C’est donc tout naturellement que les deux mouvements se retrouvent dans la contestation de l’emprise de la religion ou de la politique sur les corps et les esprits. C’est ce que montrent, par exemple, Étienne de La Boétie dans son Discours de la servitude volontaire (1576, posthume) ou Voltaire dans son Dictionnaire philosophique (1764), à presque deux siècles d’écart.




    Et ce sont aussi Rabelais dans Pantagruel (1532) et, plus précisément au chapitre VIII avec la lettre de Gargantua à son fils, et César Dumarsais avec son article « Le Philosophe » (1743), paru dans l’Encyclopédie, qui appellent à la diffusion des savoirs.




    Au XIXe siècle, certains poètes élaborent leurs œuvres dans un souci de télescopage des réalités. Ainsi, des poèmes comme « Nevermore », in Poèmes saturniens (1866) de Paul Verlaine, ou « Je vais choisir un jeune paysage » in Poésies (1887) de Stéphane Mallarmé, ou encore « Sur l’Hélène de Gustave Moreau », in Poésies complètes (1880) de Jules Laforgue, montrent un souci de l’image et de la métaphore. L’objet poétique nous est donné, au-delà d’une description réaliste, à travers un ensemble d’impressions et de suggestions, ce qui conduit à réunir ces poètes sous la bannière de l’école symboliste.




    On a coutume de présenter l’histoire culturelle et artistique comme une suite de mouvements qui se succèdent. Un mouvement s’élabore en conséquence par rapport au mouvement précédent. Ainsi, le classicisme, qui a remis en cause le baroque, est lui-même supplanté par les Lumières, à son tour remplacé par le romantisme. Et ainsi de suite.




    Des principes, des critères construisent les mouvements ; mais chaque mouvement, aussi, pense lui-même son histoire, et relit les œuvres des mouvements antérieurs à l’aune de ses propres références. Ainsi, Boileau, dans son Art poétique (1674) rejetait Ronsard ou Saint-Amant et orientait les lecteurs vers Malherbe et Racine. Il s’agissait d’en finir avec les incohérences du théâtre ou de la poésie baroques, de suivre les préceptes de la nature et non quelque monstre artificiel.




    Mais on aurait tort de croire que les frontières d’un mouvement à l’autre sont imperméables.




    Les valeurs, les formes du mouvement ancien subsistent après l’émergence du nouveau. Ainsi, des œuvres baroques voient encore le jour pendant la période classique, et des œuvres romantiques paraissent pendant la période réaliste. Par exemple, l’œuvre de Stendhal (1783-1842) est difficilement classable, portant à la fois les valeurs des Lumières, du romantisme et du réalisme.




    Les manifestes du surréalisme indiquent ce qu’il convient de lire ou de ne pas lire si l’on veut conserver son étiquette de « surréaliste ». Ces critères sélectifs établissent une bibliothèque idéale afin de situer les adeptes des différents mouvements dans une tradition et de la poursuivre. Charles Baudelaire et Théophile Gautier affectionnaient les artistes du mouvement baroque et ont réinvesti dans leurs œuvres les formes de ce mouvement. Une certaine continuité s’opère donc entre des mouvements séparés de plusieurs siècles. Ronsard, poète de la Pléiade, d’Aubigné, poète baroque, et Baudelaire, poète romantique au seuil du symbolisme, ont tous trois le même goût pour le macabre et le contraste saisissant. Ils utilisent ces procédés dans des buts différents : description de la vieillesse pour Pierre de Ronsard dans « Quand vous serez bien vieille » in Sonnets pour Hélène (1578), attaque contre les massacres catholiques pour d’Aubigné, spleen pour Charles Baudelaire. Et cette communauté esthétique montre, malgré l’éloignement des siècles, le rapport de filiation qu’un mouvement littéraire peut imprimer.


  




  

    
Fiche 2







    Le texte littéraire




    Vous devez effectuer l’analyse d’un texte, que ce soit une analyse linéaire ou un commentaire, ou même une dissertation.




    Vous devez avoir à l’esprit que, si ce texte vous a été proposé, c’est qu’il offre un intérêt particulier. C’est un texte littéraire.




    Un texte littéraire utilise le langage. Le langage permet de communiquer, de s’exprimer. Or, le texte littéraire, comme tout autre texte, nomme, exprime, raisonne. En revanche, au-delà des mots qui désignent le monde, le texte littéraire exploite également des procédés qui suggèrent des images, qui instituent des effets de rythme ou des effets sonores et expérimentent des alliances de mots originales.




    Le texte littéraire est construit, puisqu’il organise les mots et les structure au sein des phrases, mais aussi les enchaîne et les reprend à l’intérieur du texte. Il constitue ainsi des réseaux lexicaux, des associations de moyens stylistiques dans un rapprochement ou une opposition de faits et d’idées.




    Le texte littéraire recourt volontiers à toute forme d’implicite, offrant ainsi au lecteur la capacité de créer du sens. Cet implicite prend appui sur les connotations, les sous-entendus et les présupposés, ainsi que sur les références culturelles.




    Le texte littéraire est polysémique, puisque chaque lecteur, à chaque lecture, donne un sens particulier au texte.




    Le texte littéraire exprime et suscite des émotions, révèle une sensibilité personnelle, contribue à transformer le goût. Il est le fruit d’une époque, d’un milieu, d’une culture.




    Le texte littéraire contribue à faire évoluer le langage et la pensée. Il crée des styles, renouvelle les conventions littéraires, influe sur la vision du monde et de l’homme.




    Le texte littéraire engendre la langue littéraire. Par tous les procédés que nous allons évoquer, la langue littéraire sollicite l’esprit, la sensibilité et l’imagination. Elle joue sur la prose, qui « nomme », et sur la poésie, qui « suggère ». La langue littéraire exprime la sensibilité d’un être particulier, l’auteur, et suscite des émotions chez le lecteur.


  




  

    
Fiche 3







    Le pacte de lecture




    Toute œuvre littéraire est fondée sur un pacte, le pacte de lecture conclu entre l’auteur et le lecteur : l’auteur s’engage à proposer un univers et le lecteur s’engage à y croire.




    Ce pacte implicite comporte des enjeux, comme l’émergence d’un « horizon d’attente », une notion forgée par le théoricien de la littérature Hans Robert Jauss, in Pour une esthétique de la réception, (1972), qui attribue ainsi un rôle actif au récepteur, c’est-à-dire au lecteur. Ce pacte de lecture peut avoir des répercussions performatives, chaque fois que le récit cherche à convaincre le lecteur et à le mener vers une prise de conscience.




    Ce pacte peut être spécifique à un genre, tout particulièrement le pacte autobiographique, concept défini par Philippe Lejeune en 1975, où le lecteur accepte sans condition que ce que dit l’auteur de l’autobiographie est vrai.




    On l’a vu, la langue s’enracine dans une société, un milieu, une époque. Elle naît d’une culture. L’écrivain tend à renouveler la langue, et propose de nouvelles valeurs. Ainsi naissent les courants de pensée, comme les Lumières, les courants littéraires, comme le Classicisme, le Romantisme, le Surréalisme, le Théâtre de l’Absurde, la littérature engagée…




    Il n’est pas inutile de préciser que les mots désignant les mouvements littéraires ont un sens historique précis qui doit être distingué du sens commun. On évitera, ainsi, de réduire le terme « romantique » à tout ce qui relève de l’amour, du rêve ou d’une atmosphère poétique, et de le rendre synonyme de sentimental. Dans le même ordre d’idées, on ne confondra pas le « naturaliste », le savant qui étudie les plantes, les minéraux les végétaux, et l’auteur du courant naturaliste. Enfin, on veillera à ne pas qualifier de « surréaliste », quelle que soit son époque, tout écrivain qui traite et met en scène l’étrange, la fantaisie, le merveilleux. Un auteur de science-fiction ne saurait être qualifié systématiquement de surréaliste.




    La langue renouvelée, enrichie par l’écrivain dans son œuvre, peut être à ce point personnalisée qu’elle aboutit à un véritable style. On repère ainsi la passion chez Racine, l’ironie chez Voltaire, l’imagination chez Hugo, l’analyse chez Proust, la sensation chez Colette, la dérision chez Ionesco. L’écrivain est celui qui écrit « comme personne avec les mots de tout le monde », comme le dit Colette. Et la recherche d’une expression originale est bien la quête première de toute œuvre littéraire.




    Face à un texte littéraire, la question n’est pas de savoir quelle histoire nous est soumise, mais bien plutôt quel écrivain s’adresse à nous. Aussi, l’attention doit-elle être portée au style et non uniquement à la trame narrative. Ainsi, la succession des séquences ou l’absence même d’histoire, dans la trame narrative, est naturellement déjà un indice de la spécificité de l’auteur.


  




  

    
Fiche 4







    Le paratexte




    Face à un texte à étudier, l’examen du paratexte (selon le terme proposé par Gérard Genette) doit être attentif. Le paratexte désigne tous les éléments qui figurent autour du texte, l’ensemble d’éléments qui, dans un livre, accompagne le texte proprement dit. Il facilite la compréhension du texte et l’explique.




    Dans un livre, le paratexte peut comporter les éléments suivants : le titre général, puis les titres intérieurs (parties ; chapitres) ; la couverture (en particulier une image figurant sur le premier plat de couverture et un texte de quatrième de couverture) ; les notes de bas de page ; le sommaire ; la table des matières, la table des illustrations, les index ; les préface, postface, textes introductifs, commentaires ; des notices biographiques et d’autres documents, comme des cartes, des chronologies, des textes complémentaires…




    Ces éléments sont essentiels. Ils permettent de situer et de contextualiser un texte dans une chronologie et une histoire littéraire, culturelle et esthétique. Ils permettent aussi de dessiner les horizons d’attente, et d’orienter la lecture.


  




  

    
Fiche 5







    Le genre d’un texte littéraire




    Il faut repérer à quel genre appartient le texte étudié. Plusieurs éléments visuels sont des indices : les répliques pour un texte théâtral, les vers pour un poème ou pour un extrait d’une pièce de théâtre classique, la prose et des personnages pour un extrait d’un roman, par exemple.




    Tout ceci permet d’orienter l’interprétation. Déterminer le genre, c’est en percevoir les indices.




    Repérer le genre du texte à étudier permet de cerner en quoi ce texte est spécifique par rapport aux textes du même genre, ou de la même époque.




    Il est bon aussi de se demander en quoi le texte étudié est particulier par rapport à l’œuvre de l’auteur, en veillant à ne retenir que ce qui est en lien avec le texte à analyser.




    Cerner le genre du texte, c’est établir le type de discours dominant dans le texte : narratif, descriptif, poétique, théâtral, argumentatif, informatif, injonctif.




    C’est aussi être capable de discerner l’association de différentes formes de discours dans un même texte, et d’en extraire la forme dominante.




    Puis, on doit relever si le texte est un extrait ou un texte complet. Car, dans l’étude d’un texte, on effectue une analyse globale puis une étude de détails. Le contexte est à prendre en considération, puisque cela va orienter les présupposés de lecture.




    S’il s’agit d’un extrait, la situation de ce fragment dans l’œuvre est une grille de lecture à ne pas négliger. Ces éléments renvoient à la narratologie, et aux connaissances de termes comme incipit, excipit, topoï…


  




  

    
Fiche 6







    Les moments-clefs d’un texte littéraire




    Le topos ou lieu commun désigne un motif précis que l’on retrouve dans plusieurs œuvres : la scène de la rencontre amoureuse, la scène de bal dans le conte ou dans le roman, le récit de la naissance dans l’autobiographie. C’est la récurrence de ces thèmes qui les a, peu à peu, amenés à constituer des topoï, pluriel du grec topos.




    L’incipit a pour fonction d’informer le lecteur. Il peut fournir des informations très précises, créant ainsi un effet de réel. Mais, à l’inverse, ces informations peuvent être plus implicites, et le lecteur dont alors déchiffrer les indices textuels pour situer l’histoire. L’objectif est d’intéresser le lecteur et de lui donner envie de poursuivre sa lecture. L’incipit oblige le lecteur à élaborer des hypothèses de lecture à partir des indices donnés. S’élabore alors un horizon d’attente que le lecteur va vérifier au fil des pages. C’est à cette occasion qu’est instaurer le pacte – ou contrat – de lecture. C’est le lieu de l’ouvrage, aussi, qui permet, le plus, souvent de reconnaître le genre de récit qui s’offre : le roman réaliste, le roman policier, ou de science-fiction… Parfois, l’incipit plonge le lecteur au cœur des événements. On parle alors d’un incipit in medias res, littéralement « au milieu des choses », une technique souvent utilisée par les auteurs réalistes et naturalistes. Enfin, certains incipit ont pour but de perdre le lecteur, ou de le fourvoyer, en semant des indices qui s’avèreront mal interprétés.




    Le texte à analyser peut constituer les deniers lignes de l’ouvrage ; c’est la conclusion de l’histoire. Repérer les caractéristiques de l’excipit permet de l’interpréter. Le dénouement est fermé lorsque l’histoire est achevée, et ouvert lorsqu’il permet une suite, laissée à l’imagination du lecteur. Donner du sens à l’excipit c’est avoir la possibilité de le rapprocher de l’incipit, afin de mesurer et d’évaluer le parcours du ou des personnages, et de comprendre le sens de leur évolution. Dans le cas d’un excipit ouvert, c’est procurer des hypothèses d’interprétation. Les excipit peuvent avoir une fonction précise, notamment dans le cas des nouvelles, dont la fin doit surprendre. Le but est d’étonner le lecteur par une fin inattendue. C’est ce que l’on nomme les nouvelles à chute. L’excipit oblige le lecteur à relire le récit, fort des éléments qu’il a appris dans les dernières lignes de l’histoire.




    Ces termes d’analyse littéraire sont autres pour l’étude d’un texte théâtral. On ne parle pas d’incipit, mais de scène d’exposition. Ce moment particulier qualifie la ou les scènes qui fournissent les éléments nécessaires à la compréhension de la situation. Dans une pièce classique, elles présentent les personnages, leur identité, leur passé, leurs relations. Le nœud dramatique est le moment le plus compliqué de la pièce : les forces qui participent et s’opposent à l’action principale forment le conflit. Enfin, le dénouement marque la fin de l’action et apporte la résolution du nœud dramatique.


  




  

    
Fiche 7







    Les registres ou tonalités




    Un texte est naturellement ancré dans un contexte historique, géographique, culturel. Ces éléments peuvent apparaître de façon explicite ou, au contraire, être sous-entendus. Ces choix de l’auteur sont à évaluer et à analyser. Ceci permet sans doute de repérer un système de valeurs, et renvoient aux connaissances historiques et aux connaissances générales sur l’auteur, sur le courant littéraire auquel il appartient, permettant de bâtir les premières lignes de l’introduction du commentaire de texte ou de la dissertation.




    Ces genres narratifs font appel à des registres littéraires. Ce terme désigne l’ensemble des éléments présents dans un texte et qui agissent sur la sensibilité du lecteur. La notion de registre, ou de tonalité, sert souvent de point de départ pour l’analyse littéraire, car elle permet de saisir l’intention de l’auteur et d’envisager la réception du texte. Il est donc important de repérer les tonalités, mais aussi de comprendre pourquoi l’auteur les a choisies.




    À l’origine, les registres, ou tonalités, étaient associés à certains genres : le tragique était en lien avec la tragédie, l’épique se rapportait à l’épopée, le comique à la comédie. Cependant, au fil du temps, les genres ont évolué ou ont même disparu ; mais les registres demeurent. Ainsi, le registre tragique peut se retrouver aussi bien dans un roman que dans un poème, et non uniquement au théâtre.




    Le registre comique emprunte son nom au latin comicus « relatif à la comédie ». Ce registre puise ses origines dans le genre théâtral. Cependant, comme nous l’avons dit précédemment, on peut trouver ce registre, aujourd’hui, dans tous les genres. Le comique est provoqué par des effets de surprise, et naît de décalages qui entraînent le rire. Les procédés du comique sont nombreux : comique de mots, comique de gestes, comique de situation, comique de caractères, comique de répétition.




    Le registre satirique provient d’un genre précis. En effet, dans l’Antiquité, la satire est un poème descriptif ou narratif à visée morale. La satire comme genre disparaît, mais le registre satirique est très fréquent, notamment dans la littérature des Lumières. Le registre satirique s’apparente au registre polémique. Ces deux registres ont le même objectif : la visée de ces genres est de s’attaquer à une personne ou à un groupe, aux mœurs, à la religion, au pouvoir, à la nature humaine. Et l’attaque se fait par la moquerie, l’humour. Le registre satirique s’oppose à tout dialogue, puisque l’interlocuteur est discrédité. Le registre satirique repose sur l’ironie, qui met en relief les décalages ; les connotations dévalorisantes, les répétitions, les gradations, qui déforment jusqu’à la caricature, et insistent sur les défauts d’un être ou d’une situation ; les hyperboles et les antithèses qui soulignent les contrastes et les oppositions.




    Le registre lyrique, ou lyrisme, trouve sa source dans le chant du poète accompagné de sa lyre, et, à l’origine, d’Orphée. Le registre lyrique se caractérise par l’évocation des sentiments personnels. Il chante les transports de la sensibilité, les élans du sentiments amoureux. Les thèmes lyriques sont l’amour, le souvenir, la fuite du temps, la nostalgie, la nature. Et comme l’amour, les sentiments peuvent aussi être douloureux ; on parle alors de registre élégiaque. Le registre lyrique est présent en poésie, surtout dans la période romantique, au XIXe siècle. Les procédés auxquels il a recours sont l’utilisation de la première personne du singulier, le lexique des sentiments, qui traduisent tous les sentiments de l’intimité comme la joie, la tristesse, la nostalgie, l’amour ; les tournures interrogatives et exclamatives, les apostrophes, et les interjections, les figures d’intensité – hyperbole, anaphore – qui soulignent l’expression des états d’âme et des émotions, et montrent l’épanchement ou l’exaltation.




    Le registre tragique est associé, spontanément, à la forme théâtrale de la tragédie. Mais ce registre traduit plus généralement une situation ou le héros – homme ou femme – se trouvent aux prises avec la fatalité, un destin contre lequel il ne peut rien, piégé par des forces qui le dépassent. La fin et la perte du héros sont inéluctables. Ces forces sont destructrices et de natures diverses. Elles sont extérieures au héros, comme les dieux, la fatalité, le hasard ; elles sont intérieures au héros, et proviennent alors des passions. La mort est l’issue de cette situation, après un long combat intérieur. Les procédés utilisés dans le registre tragique sont un niveau de langue soutenu et, souvent, des références à la mythologie, ce qui renvoie au tragique classique. Les champs lexicaux de la fatalité, de la mort inéluctable, de l’innocence et de la culpabilité parcourent le texte. Ils donnent le sentiment que l’injustice et la souffrance sont en action. La voix passive est un recours grammatical intéressant pour souligner l’absence de responsabilité du personnage. L’expression de la souffrance est à rapprocher du registre pathétique.




    Le terme latin tardif patheticus est à l’origine de l’expression registre pathétique. Ce terme latin tire lui-même son origine du grec παθητικός, pathetikos, « qui émeut par sa souffrance ». Ce registre a pour but d’émouvoir, de susciter la compassion, la pitié du lecteur. Les thèmes de la difficulté de vivre, de la souffrance, de la séparation, de la solitude, de la vieillesse, de la maladie, de la mort sous-tendent le registre pathétique. L’auteur peint des scènes où la générosité du pauvre, le sacrifice d’une mère ou encore le dévouement d’un ami constituent des tableaux édifiants. Les personnages sont souvent les victimes d’un contexte social et économique âpres : l’orphelin est mal traité, le vieillard est solitaire, le pauvre est méprisé, le travailleur est exploité. Le registre pathétique repose sur divers procédés : l’utilisation du vocabulaire affectif et le recours au champ lexical de la souffrance et de la mort expriment le malheur ; les descriptions sont détaillées et réalistes et inspirent au lecteur une pitié intense devant une situation inhumaine ; on trouve de nombreuses comparaisons et métaphores qui ont la faculté de représenter les sentiments de façon imagée ; les hyperboles, les répétitions, les oppositions, les interrogations rhétoriques, le recours aux modes verbaux de l’impératif et du subjonctif expriment l’émotion avec intensité ; les phrases incomplètes, une syntaxe éclatée soulignent et traduisent le désarroi du personnage.




    Le registre épique a pour origine l’épopée, long poème narratif qui célèbre les exploits d’un héros à l’image d’Achille dans l’Iliade d’Homère. Ce registre ne se limite pas, comme pour tous les autres registres, à l’épopée, mais peut se retrouver aussi dans un roman, chez Émile Zola, dans L’Assommoir ou La Bête Humaine, par exemple, dans les récits historiques, au théâtre ou en poésie. Ce registre a pour vocation de susciter l’étonnement, l’admiration ou l’effroi. La visée de ce registre est d’amplifier le récit de luttes, souvent guerrières, entre le Bien et le Mal, et de faire l’éloge d’un héros s’appuyant sur les valeurs de force et de courage. Les procédés stylistiques que l’on retrouve dans le registre épique sont les termes collectifs, pluriels superlatifs, les adverbes d’intensité, les énumérations ou les gradations afin de souligner, d’exagérer et d’agrandir l’évocation du combat. Les métaphores et les symboles mettent en relief les forces extraordinaires en présence. La description, souvent grandiose, parfois « merveilleuse », met en scène les opposants – les adversaires dans une lutte sans merci, l’homme et la nature au moment d’une tempête… –, dans des phrases souvent longues et complexes. Cette syntaxe ample donne de l’intensité à l’action, et elle peut être relayée par un rythme vif de phrases reflétant les épreuves rencontrées.




    Les récits de registre fantastique narrent des événements irrationnels, se produisant sans explication logique, dans un cadre réaliste. Ce registre instille le doute, l’hésitation et l’angoisse. Le monde devient alors instable et illogique. Ces histoires mettent en scène des objets animés, des apparitions, des esprits, des ombres. C’est La Vénus d’Ille (1837) de Prosper Mérimée (1803-1870), où une statue prend vie, c’est un personnage qui rencontre son double ou qui se transforme comme La Métamorphose (1915) de Franz Kafka (1883-1924), une bête féroce qui terrorise une contrée… Le lecteur est alors confronté à des faits incompréhensibles qui le mènent à considérer l’existence de mondes parallèles et à réfléchir sur la nature humaine, et sur la relativité de la vérité. Les récits de ce registre sont à la première personne ; le narrateur est dans un état particulier : maladie, fièvre, ivresse, fatigue, rêve. Cet état révèle que les perceptions de l’être humain peuvent ne pas être fiables. Les modalisateurs, les phrases interrogatives ou exclamatives traduisent l’incertitude. Le récit est placé dans un contexte propice au doute et à l’angoisse : la nuit, la tempête, un lieu isolé, une maison délabrée… Cela crée une atmosphère de mystère et d’inquiétude. Le cadre spatio-temporel est réaliste afin de susciter le doute et la surprise. Le récit s’appuie sur de nombreuses personnifications afin de suggérer une métamorphose. Les antithèses émaillent la narration et soulignent le bouleversement de faits habituels. Les comparaisons et les métaphores créent l’angoisse, et le lexique de la peur provoque de l’empathie pour le narrateur.




    Le registre polémique puise son origine dans le terme grec, πολεμικό, polemikos « qui concerne la guerre », « batailleur, belliqueux ». C’est le registre choisi pour le débat, le pamphlet, comme Le Droit à la paresse (1880), de Paul Lafargue (1842-1911) qui prend à contre-pied le « droit au travail », le libelle ou les textes de propagande, où l’échange d’arguments se fait sur un ton agressif, voire violent. Le registre polémique concerne les textes argumentatifs dans lesquels les auteurs cherchent à convaincre en combattant les idées de l’adversaire. L’attaque, la disqualification du rival, l’ironie, le cynisme sont des ingrédients de ce type de textes qui provoquent et ridiculisent l’interlocuteur. La réfutation des idées de l’adversaire nécessite de développer une argumentation efficace. Les arguments ad hominem sont un moyen d’attaquer l’adversaire en tant que personne. L’utilisation de la première et de la deuxième personne rappellent la présence très marquée de l’auteur et de l’adversaire et soulignent leurs prises de position très personnelles. Les comparaisons, les métaphores et les hyperboles donnent de la force à l’argument par l’image. La mise en cause de l’interlocuteur s’effectue à travers les procédés d’interpellation, comme les apostrophes, les prosopopées, les reprises parodiques de ses propos. Les dialogues fictifs, les modalités exclamatives ou interrogatives et le mode impératif des verbes dramatisent la situation d’énonciation et mettent en scène l’adversaire. Le lexique péjoratif est un moyen de critiquer le rival. Les figures d’opposition comme les antithèses et les oxymores émaillent le texte utilisant le registre polémique. L’ironie se déploie à travers l’antiphrase, certaines images et les exagérations. Les anaphores, répétitions et gradations sont des figures d’insistance qui renforcent l’expressivité du discours, et portent l’indignation ou la colère. La Lettre à M. Félix Faure, Président de la République, « J’accuse », d’Émile Zola, publiée en 1898, est un exemple du registre polémique.




    Le registre épidictique concerne les textes qui visent à louer ou à blâmer une personne, une opinion, un comportement social, une décision politique, une institution, une œuvre ou un produit. Le terme vient du grec ancien έπιδεικτικός, epideiktikos « qui sert à montrer ». Faire l’éloge c’est porter un jugement favorable, comme l’étymologie du terme lui-même le souligne, puisque éloge vient du latin elogium, lui-même issu du grec ευλογία, eulogia « louange ». Il désigne donc un texte visant à porter un jugement favorable. La louange excessive, intéressée, devient flatterie. Il existe aussi des louanges burlesques, comme l’Éloge de la Folie (1509), d’Érasme.




    Le blâme sert la démarche inverse. C’est le sarcasme, par exemple. Le vrai, le faux, le beau, le laid, le bien, le mal, l’utile, l’inutile sont les valeurs qui fondent les critères esthétiques, moraux, pratiques des jugements énoncés à travers le registre épidictique. Ces valeurs, même si elles sont données comme absolues et objectives, varient selon les goûts et les époques. Le registre épidictique est présent dans le portrait, l’épitaphe, l’oraison, par exemple l’« Oraison funèbre d’Henriette Anne d’Angleterre, duchesse d’Orléans » (1670), de Jacques-Bénigne Bossuet (1627-1704). En poésie, certaines formes sont vouées à l’éloge, comme l’hymne, le blason, « Le blason du Beau Tétin » (1535) de Clément Marot, l’ode, tandis que d’autres sont des blâmes : l’épigramme, poème court à caractère satirique, et la satire. « La Controverse de Valladolid », au XVIe siècle, illustre ce type de registre, dénonçant, critiquant, stigmatisant les comportements inexcusables de la société des Indiens aux Amériques et justifiant ainsi leur massacre.




    L’éloge recourt au vocabulaire valorisant ; les termes sont laudatifs ou mélioratifs, puisqu’il s’agit de mettre en relief le jugement positif du locuteur. Les métaphores, les périphrases, les comparatifs et les superlatifs de supériorité exaltent les qualités. La syntaxe est expressive afin de marquer l’admiration.




    Le registre didactique emprunte son terme au grec tardif διδακτικός, didaktikos « propre à instruire, relatif à l’enseignement ». Ce registre privilégie un raisonnement clair et argumenté, articulé par des connecteurs logiques et s’appuyant sur des exemples. En effet, le but de ce registre est d’instruire, mais de façon à ne laisser aucun doute dans l’esprit du lecteur. De sorte que la thèse énoncée est présentée comme une vérité à enseigner et non comme une opinion discutable. Le registre didactique peut être présent dans tous les genres. Les tournures impersonnelles sont très présentes dans ce registre, et elles marquent la neutralité et l’objectivité de l’auteur, soulignées par les verbes au présent de vérité générale. Les exemples sont concrets et la composition est organisée grâce à des connecteurs logiques, ce qui a pour objectif de clarifier la compréhension. L’auteur recourt aux modes verbaux de l’impératif, du subjonctif et de l’infinitif, qui expriment l’ordre ou le conseil, mais aussi l’exhortation, ainsi qu’aux marques de la deuxième personne afin d’instruire le destinataire. Ce registre s’appuie sur les verbes de volonté et le vocabulaire de l’argumentation.
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